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Ernest François Maurice Delafosse1

Maurice Delafosse, né le le 20 décembre 1870 à Sancergues (Cher) et mort le 13
novembre 1926 à Paris, est un administrateur colonial français, africaniste, ethnologue,
linguiste, enseignant et essayiste prolifique.

Biographie
Ernest François Maurice Delafosse naît le 20 décembre 1870 à Sancergues dans le Cher,

dans une famille catholique. Après une scolarité secondaire brillante, il entreprend d'abord des
études de médecine à Paris. Très vite intéressé par les questions coloniales, il s'inscrit en 1890
à l'École spéciale des langues orientales et suit des cours d'arabe.

Un an plus tard, il interrompt ses études pour rejoindre en Algérie l'Institut des Frères
armés du Sahara, organisme fondé par le cardinal Charles Lavigerie pour notamment combattre
la traite des Noirs dans le Sahara. Il n'y reste que quelques mois, revient à Paris pour terminer
son diplôme aux Langues'O.

En 1894, il entame sa carrière dans l'administration coloniale comme commis des
Affaires indigènes de 3e classe en Côte d'Ivoire, il y restera jusqu'en 1897, date à laquelle il
part pour le Liberia voisin comme consul de France. En 1899, il revient en Côte d'Ivoire, où il
est chargé de la délimitation de la frontière entre ce pays et le Ghana, alors colonie britannique.
Pendant cette époque, il rencontre une jeune Ivoirienne avec laquelle il a deux garçons, qu'il
reconnut.

En 1907, il se marie à Boulogne-Billancourt avec Alice Houdas et rentre à Paris de 1909
à 1915, où il enseigne à l'École spéciale des langues orientales et à l'École coloniale. En 1915,
en pleine Première guerre mondiale, il est nommé responsable des Affaires civiles du
gouvernement de l'Afrique-Occidentale française (AOF), à Dakar, où il réside avec sa femme
et leurs deux enfants. Toute la famille quitte Dakar le 27 février 1918. Il ne reviendra plus
jamais en Afrique.

Il meurt à Paris le 13 novembre 1926.

Hommages
Son nom a été donné à l’un des grands établissements scolaires publics de Dakar, le

Lycée technique industriel Maurice Delafosse (LTID), tandis qu'une rue porte son nom à

1 Donnés bio-bibliographiques reprises à Wikipedia .



Sancergues, sa ville natale, ainsi qu'à Boulogne-Billancourt, car il avait habité Boulogne avant
1900; il existe aussi une avenue Delafosse à Abidjan ainsi qu'un lycée français portant son nom.
Il a également été enterré à Boulogne-Billancourt, au Cimetière Pierre Grenier, dans le caveau
familial de son beau-père Octave Houdas (ainsi que, entre autres, sa femme Alice et leurs deux
enfants Charles et Louise).

Une table ronde internationale intitulée « Orientalisme et ethnographie chez Maurice
Delafosse »» s’est tenue les 7 et 8 novembre 1996 à la Maison des sciences de l'homme de
Paris, organisée par Jean-Loup Amselle et Emmanuelle Sibeud, du Centre d'études africaines
de l'École des hautes études en sciences sociales (EHESS).
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Intérêt de l’œuvre

Il suffit de considérer, ci-dessus, les principales dates de la carrière de Delafosse pour
se rendre compte de sa participation à des épisodes importants de l’histoire coloniale.

Il a été, dans sa jeunesse, sensible à la prédication enflammée du Cardinal Lavigerie,
qui appela dans des discours célèbres à Londres, Paris et Bruxelles, à une véritable « croisade »
contre l’esclavagisme « arabe »2. Cette « guerre sainte » permit notamment à Léopold II de se
débarrasser d’une colonisation concurrente au Congo, au cours de la « campagne arabe ». Mais
elle lui servit aussi, puisqu’il s’agissait de financer une « croisade », de prendre des libertés
avec l’Acte de Berlin et d’instaurer sa « nouvelle politique économique » - basée sur le travail
forcé pour la  production du « caoutchouc rouge » - qui fit d’énormes ravages au Congo.

Il commence sa carrière coloniale en 1894, en Afrique de l’Ouest, où il reste jusqu’an
1909. Cela signifie qu’il faisait partie des cadres coloniaux français à la « jointure » entre le
XIX° et le XX° siècle, c’est-à-dire au moment où la France a été le théâtre d’une âpre polémique
concernant les méthodes coloniales. Elle opposait, comme souvent, les « durs » et les « mous ».
Ces derniers étaient partisans de méthodes douces, basées sur la persuasion, dont le modèle était
Brazza, explorateur et premier gouverneur du Moyen-Congo, c’est-à-dire de l’actuelle
République du Congo (dite, à Kinshasa « le Congo d’en face »). Ses adversaires, admirateurs
des rapides succès financiers obtenus dans l’Etat Indépendant du Congo (RDC) par Léopold II,
préconisaient au contraire obtenir ce qu’ils appelaient « des progrès rapides de la civilisation »
(en fait, de gros taux de profit) par des méthodes dont le meurtre et la chicotte étaient les piliers
fondamentaux. Les « durs » finirent par obtenir le départ de Brazza3… qui partit par la porte et
resurgit par la fenêtre, ayant été chargé d’enquêter sur des scandales comme celui de « la
Mpoko », celles des « femmes de Bangui » et des « femmes de l’Ouhamé-Nana » ou encore
l’affaire Gaud-Toqué. Le rapport Brazza sur ces scandales (rapport posthume car il mourut à
Alger, sur le chemin du retour, en 1906) connut les honneurs d’un « classement vertical » et ne
faut publié qu’en… 2014.

Ajoutons que c’est aussi l’époque des atrocités de la « colonne Voulet-Chanoine » et,
en France, de l’affaire Dreyfus. (Le lieutenant Chanoine était d’ailleurs le fils d’un général et
éphémère Ministre de la Guerre qui joua dans « l’Affaire » un rôle – secondaire et tout en
passivité, mais un rôle quand même). Le tournant du siècle ne fut pas facile à vivre, en France,
sur le plan philosophique et confessionnel. Il y eut l’épisode anticlérical du « petit père
Combe », une flambée de sectarisme de tous les bords4.

Ce bouillonnement ne pouvait qu’inciter à la réflexion un homme qui, comme

2 Il était devenu « arabe » par défaut. La Traite des esclaves avait été abolie par toutes les nations occidentales. Le
Brésil, l’avait abolie en 1888, l’année même où Lavigerie prêcha à Bruxelles. Du coup, on pouvait  en faire un
trait caractéristique de l’univers arabo-musulman, au prix d’une petite amnésie sur  la traite atlantique des siècles
précédents. La comptabilité écrite n'était pas le point le plus fort de l'organisation Ngwana. Par contre, la période
de splendeur de cette traite se situant au 19° siècle, il y avait déjà des témoins blancs sur place. Ils ne sont
malheureusement pas neutres. Il y a parmi eux des islamophiles absolus pour qui l'effet de la colonisation Ngwana
est "globalement positif". L'un d'eux cite même en exemple les progrès de la métallurgie dans le Manyema, où les
artisans ont appris des Arabes à forger "d'admirables chaînes"... dont on devine pourtant à quoi elles devaient
servir. A l'autre extrême, pour Lavigerie et ses Pères Blancs, "l'Afrique noire baigne dans son sang".
3 En avril 1898, touché par un « dégagement des cadres », Brazza est écarté de la marine nationale et placé à la
retraite d'office. Marchand et ses officiers (Baratier, Mangin, Largeau fils, futur fondateur du Tchad, etc.) l’ont
déclaré responsable du retard de la mission Congo-Nil.
4 On accusa Brazza d’être franc-maçon. Ce qui est vrai, au moins en partie. Il s’affilia, un temps, au « Grand Orient
». Les militaires étant souvent soupçonnés d’être « calotins », on peut se demander si la brève adhésion de Brazza
à la Loge ne fut pas une manœuvre pour faire oublier son éducation à Rome et au collège Ste Geneviève.



Delafosse, était partie prenante de l’administration coloniale et même, pendant son épisode
diplomatique au  Libéria, chargé de représenter à l’étranger, dans un des rares états noir
indépendants, la France et sa colonisation, dont précisément on discutait âprement.

Entre 1915 et 1918, comme responsable des Affaires civiles du gouvernement de
l'Afrique-Occidentale française (AOF), à Dakar, patrie des tirailleurs sénégalais immortalisés
par les emballages de Banania, il se trouve, en pleine Première guerre mondiale, devant un
autre aspect de la « dette coloniale », celle du sang versé par la « Force Noire ».

Ayant vécu aux colonies dans un tel contexte, il était fatal qu’un esprit intelligent et
ouvert se posât des questions telles que « Que sommes-nous, réellement, en train de faire ici ? »
ou « Qui sont, en fait, ces Noirs que nous prétendons avoir la mission de « civiliser ? ». Et
lorsque cet esprit va de pair avec une plume facile, chez un homme de plus chargé pendant une
partie de sa carrière, d’enseigner, il est logique que cela débouche sur la publication de divers
ouvrages. Dans le cas de Delafosse, ils sont même très nombreux.

Une bonne partie de son œuvre consiste en monographies qui sont le pain quotidien de
la publication africaniste : descriptions de contrées, langue de ses habitants, culture, histoire et
civilisation de ceux-ci. Mais, à partir de 1922, il se met, dans plusieurs ouvrages, à parler de
l’Afrique dans  son ensemble, et des Noirs comme un tout homogène, partageant certaines
valeurs sociales, philosophique,  religieuses, etc… Les panafricanistes et les écrivains de la
négritude, quelques années plus tard, ne diront rien de bien différent.

Qu'est-ce qu'on entend par africanité ? L'africanité est-elle différente de la négritude
dont Senghor s'est fait l'un des théoriciens les plus connus ? En quoi est-ce que l'africanité est
une théorie de l'unité culturelle de l'Afrique ? Pour commencer, notons que ce qui a assuré à
Senghor une notoriété sur la scène internationale parmi les intellectuels africains confrontés au
système colonial, c'est bien ce mot de « négritude » dans lequel se sont retrouvés tous les
Africains éparpillés partout dans le monde, mais unis par le même destin.

Cela commence très peu d’années après la disparition de Delafosse. En France, des
jeunes étudiants et écrivains noirs s’engagèrent dans de multiples activités innovatrices, nourris
et stimulés qu’ils étaient par la Harlem Renaissance portée par Claude McKay ou Langston
Hughes, autant que par la découverte par les élites intellectuelles haïtiennes de leurs racines
africaines sous l’impulsion du Dr Jean Price-Mars : c’est le lancement de revues telles que la
Revue du Monde Noir (1931), Légitime Défense (1932), dont l’unique numéro, homonyme
d’une autre créée en 1926 par le surréaliste André Breton, se signala par une orientation plus
révolutionnaire, L’Etudiant martiniquais (1932) et L’Etudiant noir (1935), « invention » de la
négritude comme concept et comme pratique littéraire pendant les années 1933-1935, marquées
par la montée du fascisme et du nazisme.

Dès 1933, Tiémoko Garan Kouyaté et George Padmore, qui était sous le charisme du
Soudanais, projetaient un Congrès Mondial Nègre pour 1935. Un important Manifeste pour le
Congrès Mondial Nègre fut rédigé. L’invasion de l’Ethiopie par les troupes mussoliniennes
début octobre 1935 mit fin au projet, mais suscita en même temps une unité d’action entre les
acteurs du mouvement panafricaniste.

En France, ce fut sous la bannière de l’Union des Travailleurs Nègres (UTN) que des
manifestations furent organisées en août 1935, avant que les panafricanistes n’intègrent les
autres initiatives civiques et humanitaires contre le fascisme. Celles -ci furent mises en œuvre
notamment par les écrivains et intellectuels au nombre desquels l’ethnologue Marcel Griaule,
accompagnateur de l’empereur Hailé Selassié et de la délégation éthiopienne à la SDN, ou les
surréalistes dont les poètes de la négritude se sentaient proches. Le manque de fermeté des
puissances européennes dans le conflit italo – éthiopien est stigmatisé, entre autres, par Julien
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Benda et Jean Giraudoux, dont la célèbre pièce de théâtre La guerre de Troie n’aura pas lieu,
a été influencée par « L’affaire d’Ethiopie ».

Cela pose une question fondamentale : Dans quelle mesure est-il légitime de prétendre
donner des informations et des renseignements, ayant une prétention à la rigueur scientifique,
valables pour l'ensemble de l'Afrique noire ?

Une première réponse est que les principaux intéressés nous en ont donné l'exemple.
Des mouvements comme le panafricanisme ou la négritude ne limitaient nullement leur
extension ou leurs ambitions à une culture ou à un état noir donné. Plusieurs leaders de ces
mouvements ont même été des Noirs de la diaspora qui auraient été bien en peine de dire d'où
exactement ils provenaient. Puisqu'eux se revendiquent de valeurs communes, pourquoi ne pas
accepter cette affirmation?

Une autre relève de l'expérience. L'Afrique n'est, en effet, uniforme que pour qui la
connaître très mal. Dés qu'on commence à la connaître un peu, ce sont les diversités, les
différences, qui frappent. Mais quand après longtemps, et au prix de beaucoup de travail et
d'étude, on commence à la connaître vraiment très bien, on ne peut échapper à la perception de
valeurs communes qui sous-tendent cette diversité. Tous accordent une place fondamentale …
l'insertion dans le groupe, celui-ci incluent les vivants, mais aussi les morts. Tous prévoient des
règles de mariage acceptant la petite polygamie. Tous ont des expressions artistiques qui font
plus de place au symbole qu'à la représentation réaliste...

Il faut seulement avoir conscience du degré d'abstraction, par rapport à une société
donnée, concrète et individuelle, auquel on se situe. Dire "l'Afrique noire" est possible et
correspond à quelque chose de réel, mais c'est un réel qui se situe au même degré d'abstraction,
de vague, que lorsqu'on dit : "l'Occident chrétien" ou "le monde musulman". Ces trois
expressions correspondent à quelque chose, mais n'impliquent nullement qu'il y ait équivalence
ou identité entre un Senoufo et un Zulu, pas plus qu'entre un Polonais et un Espagnol ou entre
un Syrien et un Marocain.

Ceci dit, il faut se méfier d’un effet pervers des usages universitaires en matière de notes
bibliographiques, qui mène à énoncer d’un bloc « Les civilisations disparues : les civilisations
négro-africaines, Paris, Stock, 1925, 142 p. ».

En fait, Delafosse a écrit un livre sur Les civilisations négro-africaines que l’éditeur
Stock a publié dans une collection qui avait pour intitulé général « Les civilisations disparues ».
L’auteur considère simplement que ces civilisations ont été recouvertes par un substrat arabo-
musulman puis européen et que cela rend parfois difficile de retrouver leur physionomie
originelle, mais, visiblement, il parie plutôt sur leur possible reviviscence (avec, peut-être,
l’appui d’une colonisation intelligente et éclairée) que sur leur disparition.

En fait, c’est un cadeau empoisonné du colonialisme, l’habitude de concevoir que
« civilisation » et « noir » sont des termes antinomiques, qui rend surprenante la formule
civilisations négro-africaines. Il fallait bien, n’est-ce pas, que ces gens soient sauvages (ce qui
laisse sous-entendre féroces, barbares, peut-être anthropophages …), pour qu’on ait le droit de
les coloniser.

En réalité, la notion d’humanité et celle de civilisation sont coextensives. Il n’y a
d’homme que civilisé. Et, puisque le premier homme est apparu, il y a quelques milliers
d’années, quelque part en Afrique, la civilisation est née le même jour. Le premier homme
civilisé a donc été un Africain et il le restera, à moins qu’on ne prouve que l’humanité aurait eu
un autre berceau (car il ne semble y avoir aucun doute : il s’agissait d’un berceau à roulette).



Or, très explicitement, Delafosse, qui de formation est un linguiste, émet l’opinion
qu’au-delà de la couleur de l’épiderme, les Noirs auraient tous une origine commune,
perceptible entre autres dans leurs langues. Ce n’est guère différent de ce que diront peu après
des gens comme Cheikh Anta Diop ou, plus près de nous, Théophile Obenga.

Dans l’espace francophone, les éditions et la revue Présence Africaine ont été le cadre
privilégié de ce genre de débats.

Présence Africaine a été créée en 1947, une année cruciale de l’histoire de l’humanité
jalonnée par des faits marquants : la guerre froide entre l’Est et l’Ouest, la cruelle répression
des patriotes malgaches, l’expulsion des députés communistes du gouvernement français de
coalition. La date de création de la revue et de la maison d’édition Présence Africaine se situe
à la veille d’un évènement important dans «l’Union Française», la célébration du centenaire de
l’abolition de l’esclavage dans les colonies françaises qui donne l’occasion à une série de
publications comme L’esclavage et la colonisation de Victor Schoelcher (PUF, 1948) et
l’Anthologie de la nouvelle poésie nègre et malgache de langue française de Léopold Sédar
Senghor grâce aux initiatives de l’historien de la colonisation au Maghreb : Charles André
Julien. Dans l’ouvrage de V. Schoelcher, la thèse de l’Egypte nègre est défendue à partir des
travaux de Volney et de l’abbé Grégoire (De la littérature des Nègres, 1808). A l’occasion de
la célébration de l’abolition de l’esclavage dans les colonies françaises, Madeleine Rousseau
publie un numéro spécial où Cheikh Anta Diop écrit un article : «Quand pourra-t-on parler
d’une renaissance africaine ?»… dans lequel il évoque la thèse de l’Egypte nègre.

La célèbre préface à l’Anthologie … de Senghor par Jean-Paul Sartre : «Orphée noir» a
eu un énorme retentissement qu a amené Gabriel d’Arboussier à en faire la critique dans des
articles parus dans Réveil, journal du Rassemblement démocratique africain (RDA) et La
Nouvelle Critique, revue du Parti communiste français, de 1949. L’époque où naît Présence
Africaine est marquée par des luttes de libération nationale en Asie, en Afrique du Nord et à
Madagascar et par l’intensification du conflit Est-Ouest. C’est pourquoi tout nationaliste
africain est assimilé à un communiste ou à un agent des pays de l’Est. Cette atmosphère pèsera
sur l’orientation de la revue et expliquera la prudence d’Alioune Diop.

Alioune Diop venait de faire une conférence en 1948 dans sa ville natale. Le propos
qu’on lui prêtait fit un scandale dans la ville : «il n’y a jamais eu de grande civilisation sans un
souffle chrétien». Cette année, l’on fêté, avec les Antillais de Saint-Louis qui étaient nombreux,
le centenaire de l’abolition de l’esclavage dans les colonies françaises.

Cet évènement conjugué à la manifestation de certains élèves du lycée Faidherbe
comme Ly Tidiane Baïdy à l’occasion de l’arrivée en 1947 à Saint-Louis du Président de la
République Française, Vincent Auriol, qui devait inaugurer le grand lycée Faidherbe à la pointe
nord de Saint-Louis a beaucoup pesé sur la conscience politique des lycéans du coin et les
incitait à vouloir connaître Alioune Diop, défenseur des civilisations nègres dans la capitale
française : Paris. Nationalistes très culturalistes, ils avaient créé en 1950 à Diourbel une
association groupant des étudiants et des élèves et dénommée «Les Amis de la culture de Sine
Saloum de Kaolack» qui était animée par Ousmane Camara, Ahmet Sy Kowry. Ces deux
associations organisaient des conférences à Diourbel et à Kaolack dans les maisons des jeunes
de ces villes et publiaient un journal Lien culturel dont la rubrique littéraire était tenue par feu
Lamine Diakhaté.

«Les Amis de la culture de Diourbel» avait acheté de nombreuses publications de
Présence Africaine qui devaient servir de fonds de bibliothèque et, à cette occasion, lu le
premier numéro de la revue (décembre) et notamment l’article d’Alioune Diop : «Niam n’goura
ou les raisons d’être de Présence Africaine». Impressionnés par le proverbe toucouleur mis en
exergue : «Niam n’goura vana niam m’paya» «Mange pour que tu vives», ce n’est pas «mange
pour que tu engraisses», ils ne pouvaient guère demeurer insensibles aux propos d’Alioune



Diop malgré l’accent toucouleur qui marquait son parler wolof.
Par ailleurs, on avait lu avec un très grand intérêt la lettre d’Emmanuel Mounier à

Alioune Diop : «Lettre à un ami africain» . E. Mounier est venu à Saint-Louis où il a fait une
conférence dans le cadre de l’Alliance Française comme le feront plus tard Georges Duhamel
et Bernard Simiot. Ce philosophe personnaliste a fait connaître les dons d’écrivain de la jeune
normalienne de Rufisque, Mariama Ba, dans son ouvrage : L’Eveil de l’Afrique

Le 2ème Congrès des Ecrivains et Artistes Noirs à Rome en avril 1959, fut jalonné
d’incidents mémorables. Le gouvernement français était hostile à la présence du Dr. Frantz
Fanon, membre du FLN, qui fut obligé de faire sa communication sous le pseudonyme de Dr
Oumar. On pouvait y rencontrer les personnes les plus diverses venant de différents continents
ou de la diaspora comme Mercer Cook, premier ambassadeur nègre des Etats-Unis à Dakar, le
Haïtien René Piquion, le Dr Price-Mars, David Diop, Ousmane Sembène, Oumar Ba de
Mauritanie, Louis Béhanzin, Léonard Sainville, et bien d’autres.

Présence Africaine a connu plusieurs grandes étapes dans son évolution. C’est
évidemment à ses débuts, à l’ère des grandes figures de la négritude et du pharaonisme (1947-
1960)5 que Delafosse a pu influencer ces intellectuels africains ou être lu par eux.

Ce sont quatre grandes figures appartenant aux vieilles colonies françaises (Les Antilles
françaises et le Sénégal) et formées en France entre les deux guerres qui vont occuper le devant
de la scène pour affirmer la présence des Noirs dans le monde sous le registre de la négritude :
le Guyanais Léon Gontran Damas, le Martiniquais Aimé Césaire et les Sénégalais Léopold
Sédar Senghor et Alioune Diop.

C’était la période de valorisation des civilisations noires, qui était une manière de
réponse aux théoriciens de la colonisation qui déniaient aux peuples noirs toute possibilité
d’avoir créé une quelconque civilisation.

Dans ce travail de réhabilitation de la race noire, les poètes vont jouer un rôle important
et se livrer à une véritable explosion littéraire d’exaltation libérant leur inconscient. Ainsi, ils
vont se rapprocher des surréalistes français comme André Breton qui va contribuer à faire
connaître le Cahier d’un retour au pays natal d’Aimé Césaire.

Dans leurs œuvres de glorification des civilisations africaines Aimé Césaire et Léopold
Sédar Senghor vont puiser des arguments dans le magasin intellectuel des ethnologues de
l’époque comme les Allemands Leo Frobenius, Baumann et Westermann.

La période 45-60 a été marquée par une production littéraire et des recherches
historiques qui exaltaient les civilisations des peuples noirs. Les théoriciens de la colonisation
justifiaient leur domination appelée pudiquement «mission civilisatrice» par des arguments
comme l’absence de cultures et de civilisations en Afrique noire, l’infériorité des races noires,
la diversité des ethnies ou des tribus qui passaient leur temps à se faire la guerre et qu’il fallait
«pacifier» pour le bien de l’humanité. Un tel contexte explique l’orientation de la production
des premiers intellectuels africains ou antillais et de Présence Africaine. C’était l’âge d’or
surtout des poètes et des historiens célébrant la grandeur des civilisations des grands empires
soudano-sahéliens (Ghana, Mali, Songhay, etc.). Poètes et historiens convoquaient les travaux
des ethnologues européens comme Leo Frobenius, Maurice Delafosse, Charles Monteil,
Baumann, Westermann, Marcel Mauss, Paul Rivet et les écrits des chroniqueurs et voyageurs
arabes.

Les premiers intellectuels antillais et africains étaient surtout des poètes qui laissaient
parler leur cœur, leur imagination, leur inconscient. C’étaient des hommes formés dans les
humanités gréco-latines et férus de culture biblique. Ils étaient loin des sciences exactes comme

5 Les deux suivantes étant : - le crépuscule des grandes idoles et l’aurore d’une nouvelle génération d’intellectuels
africains (1960-1980) ; - les exigences d’une mutation nouvelle de Présence Africaine (1980 à nos jours).



la physique, la chimie, la mathématique. C’était une de leurs lacunes. C’est pourquoi ils furent
heureux de rencontrer Cheick Anta Diop qui a essayé de donner à l’exaltation des civilisations
nègres un caractère scientifique en recourant non à des disciplines littéraires, mais à différents
compartiments des sciences exactes.

En réalité, le pharaonisme est une forme qui se veut scientifique, et non idéologique ou
poétique, de la négritude. Senghor et Césaire qui connaissaient l’existence de la thèse de
l’Egypte nègre grâce à leur lecture du livre de l’abbé Grégoire : De la littérature des nègres6

(1808) ne s’y sont pas trompés. Ils considéraient que Cheick Anta Diop apporterait des
arguments à caractère scientifique à leurs œuvres d’exaltation des valeurs nègres. Senghor l’a
bien montré dans l’article-hommage qu’il a publié dans Le Soleil du 12 mars 1986 à l’occasion
de la disparition de Cheick Anta Diop. Il précise que ce dernier était un adversaire politique et
qu’il partageait les mêmes positions que lui sur la thèse de l’Egypte nègre.

N’oublions pas que Senghor dans sa communication lors du 1e Congrès des Ecrivains
et Artistes Noirs tenu à la Sorbonne en 1956 soutenait que du sang noir coulait dans les veines
des anciens Egyptiens et qu’il fallait enseigner l’égyptien ancien dans les lycées et collèges
d’Afrique noire.

Aimé Césaire, qui connaissait la thèse de l’Egypte nègre grâce au livre de Grégoire et à
celui de Victor Schoelcher (Esclavage et Colonisation, PUF, 1948), dont il a écrit
l’introduction, a fait toutes les démarches nécessaires auprès des maisons d’édition parisiennes
pour qu’elles publient Nations nègres et Culture7.

Cheik Anta Diop est très conscient des insuffisances des poètes de la négritude sur le
plan des sciences exactes. C’est pourquoi il montre son désaccord avec Aimé Césaire qui a écrit
à leur propos dansCahier d’un retour): «ceux qui n’ont inventé ni la poudre ni la boussole»...,
puisque l’Egypte est à l’origine de la science occidentale.

N’oublions pas que Cheick Anta Diop est titulaire d’un certificat de chimie minérale et
d’une licence libre de philosophie où il a remplacé l’histoire de la philosophie par un certificat
d’esthétique, pour n’avoir pas fait d’études de grec et de latin8. C’était la règle à l’époque.

Présence Africaine et l’Anthologie… de Senghor ont fait l’objet de critiques dès 1949.
Gabriel d’Arboussier, militant du RDA anticolonialiste affilié au Parti communiste français
(PCF), se livre à un examen critique de la préface de Jean-Paul Sartre : «Orphée noir» : «Dans
tout ce fatras, il n’est question que de conscience, de sub-conscience, d’état d’âme, de
métaphysique. La race est une notion concrète, mais celle de classe n’est qu’abstraite bien
qu’universelle, et Sartre ne fait allusion que furtivement à la réalité la plus concrète dominant
et déterminant toutes les notions qu’il évoque, la colonisation fille de l’impérialisme»9.).

Il reproche à l’Anthologie de mettre sur le même pied Antillais, Sénégalais et
Malgaches. C’est de la confusion. Cette Anthologie de Senghor pose, de ce fait, le problème
culturel des pays d’Outre-mer en le détachant de la réalité historique et sociale de chaque pays,
des caractéristiques nationales de leurs peuples et des conditions différentes imposées à chacun
d’eux par l’exploitation et l’oppression impérialistes. «L’entreprise Sartre-Senghor apparaît
aussi comme une diversion des plus dangereuses». (p. 40). Le chemin pris par l’Anthologie et
Présence Africaine n’effraie guère l’impérialisme qui «tolère et tolérera toutes les violences

6 Grégoire, Henri (1750-1831). « De la littérature des nègres, ou Recherches sur leurs facultés intellectuelles,
leurs qualités morales et leur littérature : suivies de notices sur la vie et les ouvrages des nègres qui se sont
distingués dans les sciences, les lettres et les arts ». On a quelque excuse à abréger un titre aussi long !
http://www.congoforum.be/fr/congodetail.asp?subitem=21&id=207910&Congofiche=selected
7 Cheick Anta Diop en parle dans la préface de la 3ème édition de son ouvrage (p.5)
8 Cheik Anta Diop a de l’admiration pour le philosophe Gaston Bachelard qui est venu à la philosophie par les
sciences physiques. Il récuse les philosophes formés à l’école des humanités gréco-latines (cf. Civilisation ou
Barbarie, 1981 p. 475-476).
9 Nouvelle Critique, «Une dangereuse mystification. La théorie de la négritude», 1949, p. 37



verbales» de cet ouvrage de Senghor et de la revue d’Alioune Diop ». L’impérialisme « ira
même jusqu’à les subventionner, comme c’est le cas de Présence Africaine, selon G.
d’Arboussier.

J.P. Sartre cherche à instrumentaliser les idées et positions de L. Senghor et d’Alioune
Diop. D’Arboussier les met en garde. Certaines œuvres publiées dans l’Anthologie, dans
Présence Africaine et dans le Musée vivant de Madeleine Rousseau sont : «des entreprises de
mystification incontestables» (p. 47). Les peuples d’Afrique noire en lutte n’ont que faire des
théories existentialistes.

(Nous ne savons,  par contre, si ,le camarade D’Arboussier était au courant du fait que
Nation nègre et culture, de Cheik Anta Diop se base explicitement sur des notions reprises à…
Staline. Parlant de la théorie qui a inspiré son point de vue sur la question nationale en Afrique
noire, C. A. Diop affirme sans ambages qu'il s'est appuyé sur la thèse développée par Staline
dans Le Marxisme et la question nationale et coloniale10. «On se demande parfois ce qu'on
pourrait assimiler à des nations en Afrique. Il serait aisé d'appliquer la définition de Staline11

aux Ethiopiens, Bambara, Wolofs, Zoulous, Yorouba, etc Au Soudan, Côte d'ivoire, Togo,
Sénégal, Guinée, Niger, Kenya, Afrique du Sud, Soudan dit « Anglo-égyptien », existent des
noyaux de nations qui se consolideront dans la lutte pour l'indépendance »12 )

Par la suite, Présence Africaine n’a pas manqué de publier des ouvrages à connotation
anticolonialiste comme Le Discours sur le Colonialisme d’Aimé Césaire, Les Etudiants noirs
parlent (1953), Les Masses africaines et l’actuelle condition humaine d’Abdoulaye Ly (1956)
et La Compagnie du Sénégal (1958) du même auteur, Lettre à Maurice Thorez d’Aimé Césaire
(1956), Contribution à l’étude des problèmes politiques en Afrique noire de Maghemout Diop
(1958), L’Afrique Noire précoloniale et L’Unité culturelle de l’Afrique noire de Cheik Anta
Diop (1960).

@ Guy De Boeck, jeudi 8 juin 2017
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10 Ce livre est en fait un recueil d’articles, rapports, exposés et autres causeries faites par Staline entre 1904 et
1948 et tous relatifs soit aux nationalités dans l’URSS et en Europe,  soit aux colonies et territoires dépendants. Le
texte à la fois le plus théorique et le plus développé  sur les notions de « nation » et de « nationalité » « La question
nationale et le léninisme », date de 1929 et c’est sans doute celui auquel se réfère C.A. Diop. Il figure aux pp. 313
à 331 dans J. Staline : Le Marxisme et la question nationale et coloniale, Paris, Editions Norman Béthune, 1974.
11 Chez Staline (op. cit., page 313) la définition est : « Les marxistes russes ont depuis longtemps leur théorie de
la nation. Selon cette théorie, la nation est une communauté humaine stable qui s’est constituée historiquement,
née sur la base de la communauté de quatre caractères fondamentaux, à savoir : sur la base de la communauté
de langue, de la communauté de territoire, de la communauté de vie économique et de la communauté de
conformation psychique, manifestée par la communauté des propriétés spécifiques de la culture nationale. Comme
on le sait, cette théorie est universellement admise dans notre  Parti. »
12 C. A. Diop, Nations nègres et culture, Paris, Présence Africaine, Troisième édition, Tome I, 1979, p. 21.
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